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LES POINTS HOIRS
Quoique pour nous, anarchistes,

la Patrie tienne peu de place dans
nos cœurs, nous sommes forcés
actuellement do nous occuper
sérieusement des puissances limi-
trophes de la France.

Il est un fait certain, si tous les
peuples étaient libres, c'est-à-dire
maîtres de leurs destinées, gou-
vernants et non gouvernés, nous
nous inquiéterions fort peu des
menées de leurs dirigeants (oh !
pas libres à la mode actuellement
française), car nous savons de
quelle façon ce gouvernement soi-
disant républicain comprend les
libertés de presse et de réunion,
nous avons tous vu les phases des
procès rie Lyon,, do Moulins et de

Paris. Nous savons jusqu'où va le
mépris dû à nos ministres, nous
devons nous rappeler cet homme
que l'on ne suspectera pas d'être
socialiste, qui, en plein Parlement,
traifa si justement le président du.
conseil de dernier des lâches.

Nous sommes convaincus que
si les peuples avaient ce semblant
de liberté, c'est-à-dire Y autocratie
dite républicaine, eh bien ! nous
n'aurions qu'à nous tenir constam-
ment sur nos gardes.

Tout à l'heure, nous faisions
allusion aux libertés complètes,
c'est-à-dire la libre initiative du
prolétariat, et le jour où les
nations posséderont cette liberté,
si toutefois nos yeux se tournaient
vers leurs foyers, ce serait pour y
puiser un enseignement utile, soit
un conseil, qui pourrait nous gui-
der vers 1'' affranchissement de
l'humanité. Mais, nous n'en som-
mes malheureusement pas là !
Actuellement, ce ne sont pas les
peuples qui président à l'avenir, ce
sont quelques bourgeois crevant
d'obésité; c'est, là-bas dans le
Nord, trois dogues démuselés qui
enchaînent leurs peuples, et qui
n'attendent qu'un moment favora-
ble pour enfoncer leurs crocs (pas
dans ï abdomen de Ferry et con-
sorts), connaissant leur valeur, ils
craindraient de s'empoisonner.

Aussi, ce n'est pas à cette pour-
riture qu'ils en veulent. Ge qu'ils
visent, c'est ce foyer ardent, qu'ils
veulent éteindre, c'est ce volcan
toujours en éruption, dont les laves
vont révolutionnant le monde.

Oui, compagnons, ils ne font la
guerre qu'à cette idée do justice',
à Y émancipation sociale; ils ont une

terreur, qui certes est exagérée de
leur part, ils savent que la Révo-
lution en France serait une tramée
de poudre pour la vieille Europe, et
que fatalement, ils seraient emportés
par ce courant impétueux. Aussi,
nous révolutionnaires, nous devons
surveiller attentivement les actes
de leur politique 'bâtarde.

Nous ne devons pas rester indif-
férents devant ce fameux traité de
triple alliance, et nous pourrions,
d'après le voyage en Allemagne de
l'Alphonse des boulevards espa-
gnols, dire la quadruple alliance.
Est-ce à dire que nous redoutons
la guerre? Non, nous l'appellerions
même, si elle n'entraînait pas la
mort de citoyens inoffensifs, qui ne
se battent que parce qu'ils y sont
forcés. Nous la désirerions, parce
que nous croyons, que de cette
lutte suprême sortirait la Révolu-
tion vengeresse, qui balaierait d'un
seul coup noblesse et bourgeoisie,
empire et royauté.

Devant les bassesses commises
par nos gouvernants, que devons-
nous faire? A leur infâme lâcheté,
nous devons répondre par notre fierté
révolutionnaire. Plus nos gouver-
nants s'aplatiront devant lependeur
de toutes lesRussies, plus obséquieu-
ses seront leurs courbettes devant
le colonel de uhlans, ce fusilleur
de nos frères d'Espagne, plus ils
lécheront avec respect la lame du
sabre de Guillaume, teinte encore
du sang français, plus nos coeurs
d'hommes libres bondiront d'indi-
gnation, plus vite nous nous débar-
rasserons de cette canaille mi-
bourgeoise aristocratique.

Ah ! l'Italie voudrait avoir la
Savoie, l'Autriche voudrait reculer
ses frontières, la Russie, aussi
n'est pas à l'aise dans son petit
Etat, notre flotte gêne horrible-
ment la blonde Albion, et l'Alle-
magne ne désirerait que 7 ou 8
milliards pour équilibrer son budget
et elle prendrait comme otage le
socialisme à l'état de cadavre. Ah!
oui, si cela était, l'idée égalitaire
serait morte à jamais; oui, messieurs
les monarques, c'est à ce but que
tend votre politique. ,

Eh bien ! essayez de nous l'ar-
racher, ce drapeau de révolte, cet
espoir de l'avenir; venez donc faire
un cadavre du grand prolétariat
français, nous vous montrerons,
comme en 92, que les potentats ne
sont rien, et les peuples sont tout.

Des points noirs, nous n'en
voyons pas ; mais, au contraire,
nous voyons germer l'esprit de
révolte chez tous les peuples, et

partout nous voyons cette grande
devise égalitaire :

Tout par la science, tout pour
l'humanité.

LES PRÉJUGÉS
Bordeaux, octobre 18?3.

Combien il est étrange d'entendre pro-
noncer le mot science par des hommes
qui remplissent des fonctions ou rendent
des services dans l'organisation sociale
actuelle ! Combien il est pénible égale-
ment de voir ces mômes hommes, dont
les facultés semblent obéir à quelques-
unes, des lois naturelles de l'intelligence
sinon à toutes, confondre à tout propos
science et préjugés! C'est en vain que
les faits les plus probants frappent les
yeux et les oreiMes, ils s'obstinent quand
même à nier l'évidence.

Lus hommes de science ou prétendus
tels, après avoir reconnu que la situa-
tion économique s'aggrave de jour en
jour et constaté qu'une transformation
du régime social actuel est prochaine,
inévitable, concluent que les causes qui
ont entraîné de déplorables effets doi-
vent disparaître d'elles-mêmes, et pré-
tendent que les deux classes antagonis-
tes d'intérêts peuvent contracter une al-
liance, et, par de mutuelles concessions,
sans rien ou presque rien changer au
mécanisme politique , faire arrêter le
désordre économique, d'abord, lui don-
ner, ensuite, une meilleure direction.
Comment ne pas taxer d'aberration cette
négation de la logique des choses?

Les travailleurs ont mille fois raison
de s'inscrire en faux contre cette science
qui laisse traîner dans son enseignement
des non-sens tel que celui de parler de
création, et écrivent, quelque's pages plus
loin, que « rien ne se crée, que tout se
continue. » Est-ce qu'il n'y a pas là l'in-
tention claire et évidente de dévoyer
l'intelligence, de fausser le jugement et
d'égarer les recherches faites dans le do-
maine des lois naturelles en supprimant
l'initiative ?

De plus, lorsque le physiologiste dit
ceci ou à peu près : « La vie chez tous
les êtres organisés obéit à la loi de res-
piration et d'expiration. » Eh bien! en
prenant un livre de science de mathé-
matiques, s'il vous plaît, on lit : « En
supposant que la quantité d'air néces-
saire à la respiration soit pour chaque
personne de quatre mètres cubes par
jour de 24 herares, on demande combien
de personnes pourront vivre de temps
avec l'air contenu dans un appartement
hermétiquement fermé et ayant 12m5 de
longueur, sur 5m de largeur et 3m2 de
hauteur? soit: 12.5 + 3.2 = 200 : 4 =
50 personnes. »

Si l'on exécute l'expérience, on reti-
rera les 50 personnes à demi-asphyxiées,
bien avant les 24 heures.

On ne. se préoccupe pas, comme on
le voit, en posant ce problème de l'ex-
piration, qui détruit, en progression géo-
métrique, la respiration qui ne croît,
elle, qu'en progression arithmétique.

Voici donc un calcul qui peut mettre
à couvert les architectes officiels et prou-
ver en même temps à quelle source l'ont

puisé les mathématiciens (1). Cela démon-
tre également combien il est urgent de
se départir delà confiance aveugle qu'on
s'efforce de nous i.nposer à l'égard des
savants.

La science, après tout, ne s'acquiert
qu'à la suite de longues expériences, de
nombreux essais, de tâtonnements et de
rectifications sans cesse renouvelés ; qu'il
fant, en définitive, une entente inces-
sante entre la pensée et l'action pour
qu'il en découle l'égalité absolue de ces
deux forces. Et jusqu'à ce qu'il soit dé-
montré que le même homme puisse pos-
séder, dans toute leur plénitude, les fa-
cultés qni composent l'intelligence, nous
devons rechercher dans la société entière
ces éléments divers, mais harmoniques,
qui détruiront, d'une part, l'infatuation
de l'individu, et, de l'autre, enlèveront
le prestige accordé exclusivement « aux
travailleurs de la pensée. » Ces deux pré-
jugés funestes sont la cause, principale du
peu d'essor donné au progrès industriel,
lequel doit tendre de plus en plus à la
suppression de l'effort musculaire, afin
de laisser plus d'action à l'effort céré-
bral.

En assimilant à son existence les ani-
maux vivant à l'état sauvage, l'homme
s'est approprié une nouvelle force mus-
culaire en diminuant d'autant pour lui-
même la quantité des forces à dépenser
pour pourvoir à cette même existence.
En captivant la vapeur et l'électricité, il
ne fait que poursuivre le même ordre
d'idées. A l'origine des sociétés humaines,
la conquête des animaux occupa les forts
de l'époque ; c'est la mythologie qui nous
l'apprend.

Plus tard, au moyen de la ruse, de l'a-
dresse, un plus grand nombre d'hommes
y participèrent et arrivèrent au même ré-
sultat, cela laissa une plus grande force
cérébrale disponible.

Ce fut alors que surgirent les cher-
cheurs, autrement dit les philosophes ; ils
entrèrent dans le domaine de l'idéal, leurs
premiers travaux furent perturbateurs ;
ils déterminèrent, d'abord, des luttes de
famille à famille, de tribu à tribu, de
contrée à contrée ensuite. Mais lorsque
la philosophie devint éclectique, qu'elle
se dégagea des erreurs grossières de la
tradition pour obéir aux lois immuables
de la nature, les travaux de ces cher-
cheurs devinrent bienfaisants.

La physique, la chimie, l'histoire na-
turelle, la botanique, les mathématiques,
etc., en se détachant du surnaturel, ont
déterminé dans chacune de leurs parties
des divisions et des subdivisions, à
mesure qu'elles se sont répandues, et
cela malgré une force rétrograde qu'on
retrouve à toutes les époques, mais dont
l'intensité va toujours en diminuant.

Que faut-il donc faire pour déve-
lopper plus fortement ce travail du pro-
grès humain ? Apprendre' tout simple-
ment à se connaître, ne.**jamais accorder
une supériorité à l'un-'de nous que très
momentanément, ne pas exalter les tra-
vaux humains que dans le sens d'un en-
semble de forces équivalentes ! Rappe-
lons-nous bien que le moindre trouble
digestif est capable jk^uspendre les
fonctions cérébrales Tes mieux équili-
brées, et que cela suffit pour causer des
maux irréparables.

N'oublions pas encore que le plus petit
insecte peut détruire, à l'improviste et à

(1} Observation de F. V. Raspail.



jamais, le cerveau, cet organe essentiel
à la pensée et à l'action.

Si dans la suppression de tout gouver-
nement, dans l'absence de toute autorité,
dans les besoins de l'humanité tout en-
tière, garantis et assurés, on ne devait
trouver que les mêmes désordres so-
ciaux actuels, oh ! assurément il faudrait
chercher une autre voie ; mais il n'en
est point ainsi, puisque la seule objection
à la formule anarchiste : « de chacun selon
ses forces, à chacun ses besoins », est
de la trouver complète. C'est la raison la
plus concluante de persévérer dans cet
ordre d'idées.

Les philosophes novateurs ont eu à
lutter, eux aussi, contre ceux routiniers;
les persécutions ne leur ont pas fait dé-
faut non plus. Cela a-t-il empêché l'hu-
manité de profiter de leur persévérance?

La plupart des peuples ignorent leur
propre histoire ou bien n'en connaissent
que des traditions intéressées, par con-
séquent infidèles. Il arrive même que des
hommes, après avoir entrepris des re-
cherches sérieuses en vue de découvrir
la vérité à travers ce dédale d'erreurs,
sont bafoués par les « Facultés ensei-
gnantes » , qui sont toutes conservatrices
de la routine ; et leurs doctes professeurs
tournent dédaigneusement le dos aux
imprudents qui osent leur demander des
explications sur leur credo scientifique.

L'humanité, fraction infinitésimale de
l'univers, tout comme le reste est sus-
ceptible de perfectionnement. Or, quand
on voit les végétaux et les animaux se
transformer sans jamais copier les races
ou les espèces disparues, il serait étrange
de supposer que les hommes échapassent
à cette loi ! Cette prétention insensée ne
peut avoir sa source que dans une édu-
cation se ressentant encore des religions
qui ont toujours fait et font encore des
efforts pour conserver les traditions.

Donc, l'esprit de routine qui domine
. dans l'enseignement démontre que, pour
s'affranchir des hommes, il faut aupara-
vant chasser définitivement Dieu -des
cerveaux ; ceci doit être le travail le
plus important du xix° siècle. Car si
l'on continuait à effleurer seulement les
préjugés les uns après les autres, au
lieu de les anéantir résolument, on serait
toujours dans l'obligation de revenir sur
ses' pas. Et ce qui doit distinguer l'œuvre
révolutionnaire, c'est de détruire jusqu'au
dernier vestige les préjugés et les insti-

tutions qui en découlent.
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Quand paraîtront ces lignes, environ
un million de prolétaires parisiens auront
été tenus d'avancer le montant du terme à
échoir fin décembre 1883; et cela, sous
peine de voir bientôt à leur porte un clerc
d'huissier porteur d'un commandement,
les obligeant à payer dans les trois jours

qui suivent : non pas les huit jours dus,
, mais les trois mois d'avance ; ou sinon,
| l'expulsion si vous n'avez rien, ou la sai-
; sie mobilière, si vous avez été assez
heureux pour pouvoir vous procurer un
mobilier.

Comme vous le voyez, messieurs les
propriétaires parisiens n'y vont pas par
deux chemins : l'argent ou la porte..

Et cependant, que de misères, que de
privations chaque ménage d'ouvriers est
obligé d'endurer, pour arriver à parfaire
la somme, toujours du terme !

La plupart trouvent la chose toute
naturelle; d'autres, cependant, commen-
cent à la trouver mauvaise, et, compre-
nant enfin que les maisons sont l'œu-
vre des ouvriers ; les matériaux œuvre
de la nature, c'est-à-dire l'héritage
commun; ceux-là, dis-je, commencent à
comprendre que les détenteurs des habi-
tations sont purement et simplement des
voleurs, et qu'on ne leur doit rien.

Nous sommes parfaitement de leur
avis, mais... ah! il y a un mais ! où nous
différons complètement de manière de
voir, c'est lorsque ces hommes généreux
se figurent que lorsqu'ils auront con-
vaincu un grand nombre d'ouvriers, il
leur sera possible d'organiser la grève

des loyers.
Innocents que vous êtes ! Vous n'igno-

rez cependant pas, que partout' où vous
vous transportez pour propager l'idée
de la grève des loyers, le public qui
répond à votre appel est toujours le
même : « ce sont les habitués des réu-
nions publiques du quartier ! » Y a-t-il
conférence faite par un orateur anar-
chiste connu, ils vont l'applaudir ! Est-
ce un propagandiste, possibiliste ou im-
possibiliste qui va les trouver, ils vont
l'applaudir ! Comme ils vous applaudis-
sent, vous; comme ils applaudiront tous
ceux qui leur parleront de réformes
sociales, de révolution violente même,
pourvu toutefois que toutes ces paroles,
que le vent emporte, tendent à un avenir
meilleur.

Ils vous applaudirent, c'est, vrai, mais
ne demandez rien de plus, ils vous lâche-
raient aussitôt. Que voulez-vous ? Vingt
siècles d'abrutissement et d'ignorance,
ont passé par là.

Vous-mêmes, braves gens, ressemblez
fort à ce petit cultivateur, qui, pour
passer son hiver moins à la gêne, élève
un petit cochon ; mais l'animal très
vorace, gêne, énormément notre homme,
qui, à bout de patience, finit par l'invec-
tiver de sottises  chaque fois qu'il est
obligé de lui donner à manger; et pendant
ce temps le cochon mange et ne prend
garde à rien.

Ainsi font vos propriétaires ; ils man-
gent grassement votre argent sans trop
prendre garde à toutes vos jérémiades.

Ah ! c'est qu'ils savent que vous n'êtes
pas bien à craindre t Car sans cela,
croyez-moi, depuis long temps vous gériez
à Ûlairvaux, auprès de ceux qui un
jour ont fait peur!!!

Cependant, si je ne me trompe, vous
vous dites révolutionnaires ! Est-ce par
mode? car cela devient mode, chez l'ou-
vrier, quoique pour ma part jene voie guère
de révolutionnaires à Paris et, à part Van
Parys, qui certes n'était d'aucune organi-
sation, c'est à peu près tout ce qu'il y a;
néanmoins, j'aime à croire que vous êtes
de sincères révolutionnaires, et comme
tels, j'ai peut-être un bon conseil à vous
donner. Le voici :

Au lieu d'essayer inutilement à faire
des adhérents incapables, que chacun de
vous attende son propriétaire au coin
d'une rue sombre, et lui rende le' même
service que le cultivateur, dont je vous
parlais plus haut, rendît à son cochon
quand il fut assez gras ; vous ne savez
pas encore ce qu'il lui fit, n'est-ce pas?
eh bien, il le tua!

Pendant sa vie durant, le cochon fut
pour son maître un embarras et une ruine,
— comme vos propriétaires, après sa
mort il fut un objet de bien-être et de
ressource, — comme les maisons devien-
dront pour tous des lieux de repos et de
tranquillité, lorsque nous aurons dégoûté,
par le système que je vous propose, les
hommes de la propriété individuelle.

Vous prônez contre la propriété ? Le
seul remède est défaire disparaître les
propriétaires !

Depuis quelque temps, il s'est déve-
loppé une certaine presse, payée de nous
ne savons quel argent, au profit de nous
ne savons ou plutôt nous nous dou-
tons de quelle œuvre, qui a pris à tâche
de déblatérer contre les travailleurs
étrangers, en cherchant à les faire consi-
dérer par les travailleurs français comme
une des causes de leur misère et cher-
che à les exciter les uns'contre le3 autres
en exaltant un patriotisme aussi stupide
que hors de saison.

Nous ne nous amuserons pas à relever
les élucubrations aussi stupides que mal-
saines des soudoyés qui écrivent dans
1

!
'Anti-Prussien , YAnti-Sémitique et

autres ordures, si leurs attaques n'avaient
un certain poids, par suite de ce fait mal-
heureusement vrai qu'ils exploitent avec
profit, c'est que les travailleurs étran-
gers font concurrence aux travailleurs
français en travaillant à plus bas prix.

Cela est vrai, lès travailleurs étran-
gers travaillent à plus bas prix, mais •
ceci à une cause/ que nous tenons à
expliquer, et si ce fait se produit, il faut
en accuser, non pas les ouvriers étrangers
qui en sont les premières victimes, il
faut remonter plus haut pour en recher-
cher la cause et en accuser la mauvaise
organisation de la société et s'en pren-
dre aux patrons qui, eux, en sont les
bénéficiaires.

Rien de plus facile à expliquer : qu'on
se figure un travailleur qui gagnait dans
son pays 2 fr. ou 2 fr. 50 par jour et qui
arrive en France, où on lui offre 3 fr. ou
3 fr. 50; il se figure faire un chopin
superbe, il accepte avec joie, puis comme
généralement il a moins de besoins, il
trouvera le moyen de faire des écono-
mies là où le travailleur français aura du
mal à vivre, et il en arrivera à se con-
tenter de ce prix inférieur qui lui a été
donné.

Mais nous allons plus loin, nous sup-
posons un ouvrier qui s'est enquis des
prix ordinaires de la journée, nous sup-
posons un travailleur résolu à ne vendre
sa force de travail qu'au même prix de
ses collègues français ; est-il dans les
mêmes conditions pour pouvoir lutter
avantageusement ? Non, car générale-
ment il a quitté son pays pour fuir la
misère, il arrive ici sans ressource, ne
connaissant pas bien souvent la langue,
il se trouve fatalement réduit à vendre
ses bras à n'importe quel prix et à subir
les conditions léonines de celui qui les lui
achètent. Devons-nous lui en faire un
crime lorsque nous voyons tous les jours
des français forcés de subir les mêmes
conditions, eux qui pourtant pourraient
avoir quelques chances de plus de résister?

Aussi, n'est-ce pas à lui qu'il faut nous
en prendre puisqu'il est aussi exploité
que nous ; ce n'est pas à ceux qui portent
la même chaîne que nous devons porter
haine et crier vengeance ! mais à ceux
qui nous exploitent tous ; c'est contre
ces vampires qui "s'abreuvent de nos
sueurs, c'est contre ces détrousseurs de
la banque et de l'industrie, qui opèrent à
l'abri des lois, des juges et des gendar-
mes .que doit se tourner notre colère,
c'est contre eux seuls que doivent se
diriger nos coups.

Ah ! vraiment, qu'a affaire ici votre
patriotisme ' de contrebande ? Quand
même on expulserait tous les ouvriers
étrangers, qu'y gagnerions-nous, nous
autres travailleurs français ? Y trouve-
rions-nous un travail plus assuré ou
plus rémunérateur? Non. Dans des grè- .
ves toutes récentes, n'avons-nous pas
vu des patrons faire venir des pièces
toutes faites d'Allemagne, d'Italie, etc.
Ah ! lorsqu'il s'agissait de réduire leurs
exploités, il était bien question de fron-
tières ou de patrie. Allons' dono, cala
est bon pour les imbéciles ; il n'était
plus question de concurrence étrangère;
ils n'avaient plus peur de faire travailler
l'étranger lorsqu'il s'agissait de mainte-
nir leur exploitation.

Puis, est-ce que tous les gueulards de
la « Ligue des Patriotes » s'imaginent
qu'à notre époque un pays peut s'enfermer
dans ses frontières? Est-ce qu'ils se
figurent qu'un pays, quelles que soient ses
ressources, peut se suffire à lui-même.
Il existe à notre époque un besoin
d'échange et de relations que l'on ne
peut supprimer ; toutes les nations ont
besoin les unes des autres et venir voci-

ÉTUDES SOCIALES

Deux Tactiques

Nous ne voulons pas, sans doute, nous
étendre sur le côté philosophique de cotte
intéressante question qui renferme, en
elle-même, toutes les questions possibles.
Nous sommes obligés de passer avec ra-
pidité, niais, plus tard, nous l'espérons,
nous consacrerons sur cet important sujet,
qui soulève tant de controverses, une
étude spéciale où nous disséquerons, le
scalpel de la vérité à la main, l'organisme
tout entier de la société antagonique qui
nous régit, et contre laquelle les anar-
chistes, qui sont les incorruptibles et les
réfractaires de cette organisation sociale,
luttent depuis déjà longtemps.

Par les trois articles qui pi^écèdent,
nous avons résumé, en quelques mots,
nos pensées sur ce point et nous avons
fait notre possible pour faire comprendre
la corrélation qui existe entre l'anarchie
et la liberté.

Nous avons expliqué le pouvoir factice
de Vautorité, son action funeste dans les
rapports des hommes, les préjugés et les
erreurs qu'elle a inculqués dans les cer-
veaux humains et que par conséquent
tout le malaise social — telle a été notre

conclusion logique — étant le fait de
l'autoritarisme.

Nous avons vu, en outre, la liberté
étouffée sous l'édifice autoritaire et cher-
chant à s'affranchir du joug, poussant de
son côté, mais par le seul instinct de la
nécessité, du besoin, de la nature, — les
êtres vers la satisfaction de leurs appé-
tits intellectuels, matériels, etc.. Que
l'on comprenne bien cette lutte, cet inces-
sant combat, et le progrès marchera plus
vite parce que les individus seront plus
capables, plus dignes, plus aptes, parce
qu'ils comprendront enfin leur situation
respective et le rôle qu'ils doivent jouer
dans la société. L'anarchie sera près de
son but, parce que la liberté ne sera plus
un mensonge, ni un vain mot de rhéto-
rique .Nous savons que leporfectionnement
s'accomplit toujours sans arrêt ni recul,
et que les peuples marchent vers leur af-
franchissement, à la condition d'être
conscients du progrès accompli.

Sans doute, si on laissait s'opérer la con-
centration économique, il viendrait unjour
où nous nous trouverions dans un milieu
esclavagiste où nous aurions grand'peine
à nous défaire du fardeau de la servitude
la plus terribe. Mais il est facile de pré-
voir que cela ne sera point et que l'évo-
lution sociale vers le bien-être et l'indé-
pendance ne sera point endiguée, les
anarchistes sont là et ils veillent !. . . C'est
un point économique que nous traiterons
dans la suite, car il est d'une importance
capitale et appelle toute l'attention des
travailleurs.

Avant de pousser plus avant notre
étude, nous devons examiner une question
qui intéresse d'une façon plus particulière
les anarchistes, puisque — faut-il le dire ?
— il est convenu qu'il y a parmi les anar-
chistes, eux-mêmes, des autoritaires et
des libéraux, au point de vue des concep-
tions d'abord, de la tactique ensuite. Il y
en a qui veulent de l'organisation, et
d'autres qui n'en veulent pas du tout ; il
y a ceux qui veulent centraliser et ceux
qui veulent s'en remettre simplement à la
nature et à la réciprocité des convenances,
des appétits, des aptitudes et des néces-
sités. Pour discuter sur ce point particu-
lier aux anarchistes, il nous faut tout
d'abord écarter la question de commu-
nisme, car elle ne nous paraît guère
mériter, ici, un examen sérieux.

Nous l'éliminerons donc, à moins que,
par exemple , on veuille porter sur ce
point le débat, ce qui ne nous contrarie-
rait pas du tout. Nous n'aurons toujours
pour guide dans cette courte discussion,
ainsi que pour l'étude des sujets que nous
devons examiner dans le cours de ce petit
travail, que le principe qui nous tient à
cœur : le principe de la liberté.

Nous ne voulons puiser nos arguments
que dans le libéralisme, car c'est ainsi,
croyons-nous, que nous pourrons aborder
les questions qui se rattachent ou qui dé-
rivent de l'anarchie et que nous pourrons
les traiter avec plus de franchisé, peut-
être et avec une plus grande indépen-
dance. Chacun a sa façon de discuter ;
tous les individus n'ont point le cerveau

conformé de la même façon, et tous les
caractères sont loin de se ressembler.
Nous croyons trouver notre point d'appui,
notre force en prenant possession sur le
terrain de la liberté la plus absolue, et
c'est pourquoi nous ne discuterons que
sous l'égide de ce que nous croyons être
la quintessence des théories anarchistes :
LA LIBERTÉ.

On a vu, alors, éclater les éléments
populaires ; on a vu s'accomplir les ré-
volutions, et quelle était donc la cause
ou les causes de ces faits sociaux si écla-
tants ! C'était la loi du progrès qui,
comme la goutte d'eau perpétuelle qui
creuse la roche, filtrait à travers l'épaisse
couche de superstition, d'ignorance, de
sauvagerie qui couvrait de son repoussant
manteau l'humanité dans l'enfance et
dans la barbarie! C'était l'esprit de li-
berté, l'esprit de savoir et de recherche,
— qui est le fond même de l'idée de
progrès, qui est, ou qui sont les causes
des changements plus ou moins grands
dans l'ordre des choses. Et cd serait
vraiment retourner en arrière que d'en-
lever à l'anarchie ses meilleurs éléments,
c'est-à-dire de chercher à l'organiser, à
l'enfermer dans un cercle qui deviendrait
son tombeau . L'anarchie nous ne cesserons
de le redire, c'est l'expression la plus éle-
vée, la plus caractéristique des idées de
progrès et de liberté; ce serait aller fatale-
ment contre le progrès et la liberté que de
systématiser nos opinions.

(A suivre.)



férer après les étrangers, de quelque
côté de la frontière que l'on soit, c'est
faire preuve d'une étroitesse d'esprit sans
pareille. Nous pourrions, à ce sujet,
citer un savant qui ne doit pas être sus-
pect de révolutionnarisme : « Aussi, sans
se mettre trop en frais d'imagination, on
peut évoquer dans l'avenir un état social
où le patriotisme de notre époque qui a
provoqué et justifié tant d'effroyables
hécatombes qui, en temps de ^ guerre,
érige en vertu la férocité pour l'ennemi,
sera considéré comme un sentiment
étroit, barbare, tout aussi digne de ré-
probation que l'esclavage, que l'antro-
pophagie des sociétés primitives. C'est
qu'alors il y aura solidarité et non plus
inimitié entre les divers groupes ethni-
ques : l'idéal patriotique aura cédé la
place à l'idéal humanitaire. » (LÉTOUR-
NEAU, Phys. des Pass., page 216).

Aussi, ne cesserons-nous de répéter
-que les travailleurs doivent se tenir sur
leurs gardes et ne pas se laisser entraî-
ner par tous ce ruffiants de la plume,
qui écrivent à tant la ligne au profit de
ceux qui les payent, appuyés par certains
individus qui peuvent être de bonne foi,
mais dont l'étroitesse d'esprit fait qu'ils
ne comprennent plus rien aux choses de

notre époque.
La bourgeoisie se sent débordée par le

socialisme, les monarques européens se
sentent ébranlés sur leurs trônes, ils
sentent l'édifice craquer de toutes parts,
ils sentent l'armée leur échapper peu à
peu, ils sentent l'idée de patrie s'effacer
lentement, mais elle s'efface du cerveau _
des travailleurs, ils sentent les récrimina- '
tions devenir de plus en plus acerbes , et les
réclamations de plus en plus conscientes,
ils ont besoin d'un dérivatif, de là ce
dévergondage de feuilles suspectes, et
.d'acrimonies contre ce que l'on est con-
venu d'appeler des étrangers.

Par suite de la crise industrielle qui
sévit depuis si longtemps et qui par suite
•du développement de l'outillage mécani-
que n'est pas près de s'apaiser, la bour-
geoisie voit avec terreur augmenter
tous les jours les bras inoccupés, elle
craint pour le jour où devenus trop
nombreux, acculés à la nécessité de
prendre à manger là où il y aura, sous
peine de crever de faim, elle a besoin
d'une guerre pour se débarrasser de ce
trop plein de bras, elle en a besoin pour
détourner les idées, elle est donc en train
de préparer sa guerre en ayant l'air de
s'y faire forcer la. main pour mieux la
faire avaler aux travailleurs', à eux d'y
prendre garde !

.Quant à ceux qui seraient tentés de
nous accuser de parti-pris et seraient
disposés à se laisser entraîner à la re-
morque de tous ces patriotes de pacotilles,
car, fait digne de remarque, depuis un
certain temps la rengaine patriotique est
à l'ordre du jour, partout, dans les écoles,
on la serine aux enfants, les feuilles radi-
cales les plus intransigeantes, jusqu'aux
feuilles soi-disant révolutionnaires, tous
font vibrer plus ou moins la corde patrio-
tique. — A ceux qui seraient tentés de
se laisser entraîner, nous leur donnerons à
méditer ces aveux échappés à un des doc-
teurs de la science économique bour-
geoise : « Les gouvernements fondés sur le
suffrage universel sont-ils plus intéressés
à faire succéder l'état de paix à l'état de
guerre? lorsqu'ils sont encore dans la pé-
riode parlementaire, les partis qui se
disputent le pouvoir sont obligés decomp- .
ter avec la masse de la nation, intéressée
à la paix..;.. » « et le maintien de la
paix figure partout au nombre des pro-
messes de leur programme. Mais on sait
ce que valent les promesses électorales !
Quand un député est arrivé au pouvoir, il
est sujet à les oublier, et les promesses
pacifiques font moins encore que les
autres exception à cette règle. La guerre
au dehors implique la guerre au-dedans.
C est-à-dire une période de gouverne-
ment facile dans laquelle l'opposition
est réduite au silence, sous peine d' être
accusée de complicité avec l'ennemi. »
(Journal des économistes, de Molinari.
L'Evol. polit, au XIX" siècle.)

.... Cependant quelle que soit la puis-
sance dés hommes qui décident de la paix
où de la guerre et l'influence de la classe
où se recrutel'état-majorpolitique, admi-
nistratif et militaire, ils sont obligés,
comme nous venons de le remarquer, de
compter dans une certaine mesure avec
la masse bien autremement nombreuse,
dont les intérêts sont engagés dans les dif-
férentes branches de la production pour les-
quelles la guerre est préjudiciable »
— « L'expérience démontre toutefois
que la force de résistance de cet élément

pacifique, n'est aucunement proportion-
née à sa masse. L'immense majorité
des hommes qui la compose est absolu-
ment ignorante, et rien n'est plus
facile que d'exciter ses passions et de
l'égarer sur ses intérêts. » Le même,

page 68.)
Donc ceci est clair, tout gouvernement

dont la situation embarrassée lui^ rend
l'exrcice du pouvoir difficile, a intérêt à
faire la guerre, il peut la faire désirer
par la masse en l'égarant sur ses véri-
tables intérêts, c'est le travailque sont
entrain de faire les flibustiers qui nous
dirigent ; aux travailleurs à les déjouer
dans leurs tentatives.

Un moyen de propagande

Il serait utile de propager nos jour-
naux et brochures, les mettre en vente
chez les libraires, cela ne suffit pas tou-
jours à les faire connaître : voici un
moyen qui, employé sur une certaine
échelle, serait, croy ons-nous , très effi-
cace ; tous les compagnons qui pour-
raient faire le sacrifice d'un certain nom-
bre d'exemplaires n'auraient qu'à les
rouler, de manière à former un petit vo-
lume, les envelopper d'un' papier de
couleur pour les préserver, et en jetter
dans les escaliers des maisons, dans le
panier des femmes qui se rendent au
marché ; en passant, on en donne aux en-
fants dans la rue pour les remettre à
leur père, etc. — Nous disons de les
rouler et de les envelopper de papier de
couleur , parce que, si on se contentait de
les jeter plies seulement, on n'y ferait pas
attention et on marcherait dessus, tandis
que roulés et enveloppés comme nous-
disons, jetés dans les endroits passagers,
cela tirerait l'œil, on les ramasserait et
on les lirait.

Le quartier de Charonne possède
maintenant ses groupes révolutionnaires,
qui font appel aux travailleurs pour gros-
sir le nombre de ceux qui veulent réso-
lument leur émancipation et par n'im-
porte quels moyens.

Voici la teneur d'un manifeste que pes
groupes se proposent de lancer :

« Nous exposons ici en quelques mots
nos théories anarchistes révolutionnaires.

Nous disons d'abord : Il n'est point
d'amélioration possible sans toucher à la
propriété.

Des charlatans, en quête d'un pou-'
voir ou d'une place quelconque, viennent
essayer de nous leurrer avec des pro-
grammes soi-disant radicaux ou possibi-
listes ; ils nous promettent un tas de ré-
formes le jour où ils' seront au pouvoir.
Nous dirons, après l'expérience faite de-
puis que la duperie, dite suffrage univer-
sel fonctionné : Nous changerions encore
dix ou vingt fois de gouvernement, que
ce'serait de plus en plus la même chose,
car toujours les gouvernements quels
qu'ils fussent, ont toujours gouverné et
gouverneront toujours au profit de la
classe possédante et au détriment de la
classe des dépossédés. L'organisation de
notre société, chef-d'œuvre des gouver-
nements passés et présents, est faite de .
façon à maintenir le travailleur dans un
état de servitude que ces gouvernements
ont cherché et cherchent à rendre de
plus en plus complète ;. ne voyons-nous
pas que tous les progrès réalisés ne pro-
fitent qu'à la caste capitaliste et ne sont
pour nous travailleurs que de nouvelles
charges d'exploitation.

Oui, travailleurs, le progrès que nous
ressentons est dans l'aggravation progres-
sive de notre esclavage et de notre mi-
sère:-

Ouvriers, laissez donc de côté les ba-
nalités politiques que vous donne en pâ-
ture la presse bourgeoise inepte et' les
jeanfoutres qui prétendent nous repré-
senter ; laissez ces ramassis' de mots et
de phrases ronflantes qui vous détour-
nent de rechercher les causes réelles de
nos misères et les moyens de les suppri-
mer.

Voyez donc notre situation économique
et songez que c'est nous que l'on ex-
ploite, que c'est nous que l'on vole et
que c'est nous seuls que l'on empoisonne
par la falsification des denrées alimen-
taires à l'usage du bon peuple; songez
que nos maîtres bourgeois ont intérêt à
nous faire empoisonner d'abord pour
nous rendre plusjmalléables, anéantir en
nous toute énergie et ensuite pour pou-
voir à leur aise ayec leur famille à eux
consommer la qualité et la quantité de
denrées supérieurs. Et ces sortes de

monstruosités- ne vous révoltent pas, et
nous restons impassibles devant tant de
crimes exécutés sur nous et sûr nos en-
fants que nous avons pourtant le devoir
de défendre, eux, les innocents.

Il est même parmi vous, travailleurs,
des avachis qui jettent les hauts cris
quand nous parlons révolution, quand
nous crions sus à la bourgeoisie. Il est
vrai que vous ne comprenez pas encore
que l'organisation d'une société basée
sur la justice et la liberté est plus fa-
cile que cette organisation actuelle ba-
sée sur le vol et l'exploitation des tra-
vailleurs, système inique qui nécessite
tous les rouages administratifs, cancers
qui rongent les travailleurs.

Nous vous convions donc de grossir
le nombre  des révolutionnaires pour
marcher à l'assaut de la société aux cris
de : vive la liberté, vive l'anarchie.

Nous sommes anarchistes, c'est-à-dire
anti-votants, anti-autoritaires et anti-gou-
vernants, donc partisans de la liberté
complète.

Nous sommes anti-votants, parce que
nous considérons, le suffrage universel
comme la sanction d'un pouvoir despo-
tique, comme un moyen de satisfaire les
ambitions, nous considérons comme une
indignité que des hommes fassent abné-
gation de leurs pouvoirs individuels en-
tre les mains d'un ou plusieurs hommes,
car l'homme a, par lui-même, un droit
basé sur son pouvoir individuel qui lui
permet d'entrer en lutte chaque.fois qu'un
autre individu, veut entraver sa liberté.
Mais le jour qu'il abandonne son pou-
voir en donnant mission par son vote à
un autre individu de défendre ses droits
et ses intérêts, il fait preuve de soumis-
sion et d'indignité et mérite d'être écrasé
par le pouvoir qu'il a lui-même orga-
nisé.

Nous sommes anti-autoritaires, parce
que nous croyons que dans la société,
tout individu doit avoir sa pleine liberté
d'action tant qu' elle n'entrave pas la li-
berté de son semblable.

Nous sommes ennemis de tout gouver-
nement,  quand même émanerait-il de la
classe ouvrière, car qui dit gouverne-
ment dit autorité, et nous croyons que
si au lendemain de la révolution sociale
que nous préconisons, nous devions en-
core retomber sous le joug d'un pouvoir
gouvernemental, la révolution serait
avortée et il ne nous resterait alors
qu'à recommencer la lutte pour re-
détruire ce pouvoir fatalement despoti-
que que nous aurions laissé se recons-
truire.

Tout pouvoir a besoin pour se faire
obéir de se créer une force, armée, ma-
gistrature et police sont lés trois pieds
sur lequels repose l'Etat, ayant dans son
sein la grande caisse alimentée par l'im-
pôt, fournie par les gouvernés, vidée et
usurpée par la caste régnante et gou-
vernante.

. Les partisans d'un gouvernement nous
disent : vous voulez tout détruire et ne
rien organiser?

Nous ne voulons pas organiser, un gou-
vernement, ni même un pouvoir quel-
conque, nous sommes ennemis acharnés
de tout gouvernement. .

Mais, nous dit-on, les hommes sont in-
capables de se gouverner eux-mêmes.

Eh bien! de deux choses l'une.
Ou l'homme est incapable de se gou-

verner, alors qui peut prétendre gouver-
ner les autres ; ou s'il est incapable de se
gouverner, il n'a pas besoin d'être gou-
verné.

Il résulte donc, que ceux qui préten-
dent gouverner les autres, sont des am-
bitieux, qui veulent vivre en repos aux
crochets des gouvernés, et d'autre part,
comme nous connaissons le tempérament
autoritaire de l'homme, nous n'avons pas
la naïveté de croire que les gouvernants
futurs seront d'une autre pâte que les
présents. Mais, nous dit-on, , il faudra
une organisation, dans la production.
A ceux-ci nous disons, il est une or-
ganisation qui s'impose d'elle - même,
par nos besoins sociaux et les rapports
que les individus doivent avoir entre
eux aux points de vue de l'échange,
des produits de part et d'autre.

Il est évident qu'avec le progrès ma-
chinal qui engage -des centaines d'hom-
mes à travailler à la même heure, il est
certain que la raison devra suppléer à
l'autorité pour faire agir ce corps hu-
main, nous disons donc qu'une autorité
autre que les besoins qu'exige l'existence
serait dérisoire.

Admettons pour un instant qu'une au-
torité existe pour faire agir ces hommes?

Ce pouvoir sarait créé par ces mêmes

hommes. Eh bien'! alors qu'ils recon-
naissent que cette production est utile en
créant ce pouvoir, il semble que toute
autorité est superflue.

La question du ravitaillement, le trans-
port d'une contrée dans une autre sem-
ble imposer un système d'organisation ;
oui , nous croyons à ce mode d'organisa-
tion qui n'a rien de commun avec un
gouvernement autoritaire et despotique.

: Nous sommes anarchistes, car nous
disons avec Blanqui : l'anarchie, c'est
l'avenir de l'humanité et se résume en
ces mots : Ni Dieu, ni maître.

Groupe anarchiste de Paris
le Drapeau noir.

Réunion Anarchiste

Nous publions aujourd'hui la conférence
faite par le compagnon Crié, à Roanne, le
7 octobre.

On a nommé un bureau exclusivement
anarchiste , c'est-à-dire un délégué , à
l'ordre et un secrétaire; malgré les pour-
suites dirigées contre nous lors de la con-
férence Tricot, le compagnon Gay a été
nommé délégué à l'ordre et le compagnon
Démure, secrétaire.

Le délégué à l'ordre ouvre la séance
par l'allocution suivante :

« Citoyennes et citoyens,

, « Depuis longtemps les bourgeois tien-
nent le haut du pavé dans les réunions
publiques et il n'y a pas longtemps que les
révolutionnaires sont aptes à se passer de
la clique bourgeoise pour organiser leurs
réunions. Mais aujourd'hui il n'y a plus
qu'une chose à faire : quand des bourgeois
viennent dans nos réunions dans le but de
soulever des incidents ou des inter-
ruptions pour empêcher les conférences
d'aboutir, il n'y a qu'un seul moyen pour
obvier à ces manifestations anti-révolu-
tionnaires, c'est simplement d'attraper
ces bourgeois et de leur faire prendre un
bain à l'eau froide pour leur faire dégorger
leur Champagne. »

Le compagnon Crié a fait une critique
avec pièces et chiffres à l'appui de sa
thèse, du suffrage universel et du parle-
mentarisme.

« Ce que les anarchistes poursuivent,
a-t-il ajouté, ce*n'estpas la suppression de
l'Etat actuel, mais la suppression de tout
Etat, établi ou à établir, c'est la dispari-
tion complète de l'organisation dont nous
souffrons à l'heure présente, c'est l'anéan-
tissementduprincipe d'autorité. (Bravos.)

« Est-il possible d'imaginer que cette
idée de supprimer toute autorité puisse
favoriser certains révolutionnaires ?

« Plus d'autorités, /écriait Proudhon,
mais cela veut dire dettes' payées, servi-
tudes abolies, hypothèques levées, fer-
mages remboursés, dépenses du culte,
de l'Etat et de la justice supprimées ; as-
sociations libres; plus d'antagonisme;
plus de guerre, plus de centralisation,
plus de gouvernants, plus de. sacardoces,
le contrat libre à la place de la loi abso-
lutiste ; la transaction volontaire au lieu
du despotique arbitrage de l'Etat ; la mo-
rale rationnelle au lieu de la morale ré-
vélée. (Bravos.)

« N'est-ce point là la société sortant
de sa sphère, marchant dans une position
renversée, sens dessus dessous.

« N'est-ce point là la véritable et sin-
cère révolution sociale. {Applaudisse-
ments et cris nombreux de : Vive
l'anarchie!) »

Le compagnon Crié a conclu qu'à la
place de l'action parlementaire, il fallait
préconiser l'action révolutionnaire sous
ses formes, et que toutes, sans faire une
apologie, que de récents et monstrueux
procès rendaient dangereuses, il fallait
au moins reconnaître et dégager l'essence
de tout acte de révolte, surtout des actes
de révolte comme celui de l'ouvrier con-
tre son patron, du soldat contre son offi-
cier. A l'action inutile, énervante, stérile
du suffrage universel, il faut substituer la
véritable agitation révolutionnaire, la
propagande par le fait. (Bravos et ap-
p laudissements rèpè tés.)

Le compagnon Démure fait un chaleu-
reux appel à tous les anarchistes pour
démasquer toutes les fausses manœuvres
des soi-disant socialistes dont la plupart
ne sont que des ambitieux, tandis que la
maxime anarchiste est la seule vraie et-
juste, c'est-à-dire : De chacun selon ses
forces à chacun selon ses besoins.

Quand l'autorité sous toutes ses formes
aura disparu nous pourrons jouir de la
vraie Libadè.

Le compagnon Démure signale à l'in-
dignation des révolutionnaires les poli-



ciers officiels et officieux qui sont allés
témoigner à Montbrison pour faire con-
damner à deux ans de prison le compa-
gnon Tricot.

Le compagnon Gay reprend la parole:

« Allons, révolutionnaires, du courage
et à l'œuvre, n'ayez pas peur de jeter
quelques bourgeois à la porte ; qu'est-ce
que vous risquez ? quelques années de
prison, mais qu'est-ce que cela en raison
des 35.000 cadavres tombés au Père-La-
chaise ou à Satïiory par les ordres du
plus grand scélérat du siècle : j'ai nommé
l'infâme Thiers.

N'ayez plus peur de tous ces policiers,
nous connaissons leurs manœuvres; et
comme nous agissons au grand'jour nous
ne les craignons pas.

Que m'importe qu'un policier aux
longues moustaches soit venu me pister
jusque sur la montagne où les circons-
tances patronales m'ont forcé de me ré-
fugier.

Nous défions les policiers aux longues
et petites moustaches. Nous ne craignons
rien, nous les anarchistes, nous qui vou-
lons la liberté complète et la suppression
de tous les maîtres » .

Et les collectivistes ? Ils auraient, pa-
raît-il, annoncé dans la matinée qu'ils al-
laient pulvériser tous leurs adversaires.

A la réunion, plus personne, les sept à
huit chefs du collectivisme roannais
étaient là pourtant, mais malgré les ins-
tances du compagnon Crié, malgré le
calme vraiment superbe de la réunion,
ils ont obstinément refusé de prendre la
parole.

En revanche, ils se sont rendus le
soir à une réunion révolutionnaire intime
à laquelle assistaient soixante-dix per-
sonnes et où l'une d'elle a fait la plus
brutale et la plus maladroite des sorties
contre les anarchistes, juste au moment
où le compagnon Crié venait porter, à
l'Union révolutionnaire, un toast, ap-
plaudi par la presque unanimité des as-
sistants (cinq ou six collectivistes y com-
pris).

La disparition du personnage était
devenue nécessaire et elle s'est opérée
avec quelque tumulte ; mais cela n'a duré
qu'un instant et les anarchistes sont
restés en famille jusqu'à minuit.

On a chanté des chansons révolution-
naires, acclamé la Commune, la Révo-
lution sociale, l'anarchie et fait une fruc-
tueuse collecte pour nos amis détenus.

LETTRE STÊPHÂMOISE
St Etienne, le 22 octobre 1883

Dix années d'exploitalion, dix années
de rapine et de vol ont. suffi aux en-

trepreneurs de la manufactuie d'armes
nationale de Saint-Etienne, pour remplir
leur coffre, eux, parasites oisifs, qui vivent
tans travailler des sueurs d'autrui, vont
pouvoir, m intenant que leur autorisation
de pref sarage termine, emporter librement
ce que l'on e-t convenu Q'appeier dans le
langage bourgeois, lés bénéfices, etqui n'est
en réalité que du travail accumule et dé-
tourné du salaire des ouvriers qui ont colla-
boré à l'entreprise.

Eh bien! il y a plus de 8.000 ouvriersren-
voyés de la manufacture, et pour la plu-
part y ont travaillé de 10 à 15 années con-
sfcutrws. qui ont aujourd'hui perdu tout
espoir de trouver à travailler dans d'autres
ateliers, le personnel étant môme réduit par
suite du perfectionnement constant du
mécanisme, vont avoir pour toute espérance
cette perspective effroyab'e de l'hiver qui
approche, sans ressource, sans travail, la
misère et la faim pour eux et leurs familles.

Or, ne serait il pas de justice élémentaire
une restitution légitime, à ce que ces béné-
fices qu'ils ont justementgagnes, soitrépar-
tis entre tous ces travailleurs allâmes et
celaleur permettrait peut êtred'attendreque
les fonds destinés à )a fabrication d'armes,
— égalés par nos gouvernants dans l'expé-
dition véreuse et financière du ïonkin et la
réception honteuse, d'un colonel de uhlans.
— retournassent à leur véritable desti-
nation.

Mais il est folie de demander un peu
de pudeur et de franchise à notre bourgeoi
sie gouvernementale et patronale; depuis
longtemps, elle nous a appris ce que l'on
pouvait attendre d'elle.

Ces bourgeois de tous ordre?, étantsatis-
faits et repus, affirment hautement que
toutes les horreurs dar s lesquelles ils plon-
gent les travailleurs, nous laissant toujours
dans l'incertitude de savoir si le lendemain
nous aurons du pain, des vêtements, un
gîte pour nous et notre famille, ne sont que
le résultat naturel des choses, et que d'y
toucher serait, agir contre la nature, men-
songe qui n'est égalé que par l'infamie;
ausï-i les travailleurs ne s'y trompent plus et
ils ont appris à leurs dépens que leurs
malheurs ne viennentquedurespectà lapro
priètéetde l'obéissance aux lois, c'est pour-
quoi ils voient que le plus sûr moyen de
taire rouvrir les portes de leurs ateliers,
c'est de suivre l'exemple des 9 et 11 mars
donné par leurs frères les maçons de Paris.

Le trop fameux maire de la Ricamarie,
M. Jacquemard, vient de commettre une
infamie de plus, accusé justement d'avoir
dilapidé les fonds de la commit ne, il a voulu
montrer son innocence en faisant arrêter
pour une erreur desplus futilm, un employé
de i'octmi et sa femme sous prétexte de
complicité, ce bon ventre espère donner
ainsi le change à l'opinion publique ; qu'il
se détrompe, car quoi qu'il fasse et sous
quelque protection qu'il s'abrite, il passera
aux yeux de tous les honnêtes gens de la
Ricamarie qui le connaissent pour le digne
représentant de l'autorité, c'est, à-dire pour
le voleur des deniers publics et un modèle
d'immoralité par excellence.

Pour le groupe la Bombe
BÉACHE.

Tribune Révolutionnaire

Lyon. — Compagnons, de par les
iniquités de nos gouvernants, d'horribles
convulsions torturent les travailleurs, il
est du devoir de tout homme de cœur
de faire de la révolution la base de sa
vie, jamais cela ne fut plus indispensable
qu'aujourd'hui; le prix du travail baisse
et les produits alimentaires augmentent
tous les jours. Nous subissons des ou-
trages révoltants de la part de nos ex-
ploiteurs; sommes-nous donc façonnés
pour courber l'échiné sans cesse ? Non !
Nous laisserons-nous toujours considé-
rer comme des bêtes de somme?

Compagnons, nous devrions frémir à
l'idée de continuer le malheur des géné-
rations futures ;'avec courage nous pou-
vons établir l'égalité sociale ; pour cela
soyons solidaires, nos intérêts sont com-
muns, unissons-nous pour écraser notre
ennemi commun.

Oui, à votre tour de trembler, miséra-
bles, les engins qui doivent vous combat-
tre sont tout prêts, la vengeance les a
mis entre nos mains, le temps est passé
où nous mettions nos poitrines à la merci
de vos fusils, que le souvenir du passé et
de nos souffrances , nous accompagne,
marchons, le temps est venu de nous
affranchir ; assez de boue, assez de honte,
ne craignons ni le bagne, ni la mort; le
progrès ne peut se ralentir; songeons
que notre œuvre de destruction est pour
le bonheur du genre humain. Oui, compa-
gnons, il est un devoir de continuer la
lutte que nos amis ont commencée, c'est
pour cela que nous vous avons convoqués;
c'est aux groupements de faire preuve
de solidarité et de montrer par leur pro-
pagande, aux compagnons du monde en-
tier, qu'ils sont à la hauteur de leur tâche,
nous ne pouvons rester dans l'ombre plus
longtemps sans faire acte de faiblesse,
c'est donc avec une entière confiance que
nous vous faisons cet appel.

Vive la Révolution !
Vive l'Anarchie !

Le Cercle d'Etudes sociales de la
Jeunesse anarchiste , salle Ruet,

.cité Lafayette.
*

Compagnons du Drapeau noir,

Ayant étudié la question sociale et les
moyens d'y remédier, nous avons pensé
que la propagande par le fait était le
vrai moyen d'arriver à la solution de la
question sociale. En conséquence, nous
avons décidé de fonder un groupe d'ac-
tion et nous nous engageons d'employer
tous les moyens qui sont entre nos mains
pour détruire cette classe de chancres
rongeurs que l'on nomme bourgeoisie ;
oui, bourgeois pourris.

Nous vous poursuivrons jusque dans
vos repaires de luxe arrosés de nos
sueurs. Le groupe ne faillira pas à sa
tâche et il se rend solidaire de tous les
actes révolutionnaires accomplis jusqu'à
ce jour.

Tous à la révolution !
Vive l'anarchie !
Mort aux vampires !
Mort aux exploiteurs !

Le groupe : Les Malvêtus. .
*

Tous les citoyens sont invités à assister
à une réunion privée qui aura lieu le
mardi 30 octobre 1883, à 8 heures 1/2
du soir, chez M. Goutard, rue Gari-
baldi, 108.

ORDRE DU JOUR :

Rapport de la politique générale.
Proposition de réunion publique.
Réception d'adhérents.
Questions diverses.
Les citoyens de 16 à 25 ans qui vou-

draient adhérer au groupe sont priés d'as-
sister à cette réunion.

Firminy. — Compagnons du Dra-
peau noir.

Encore le bagne FF. Verdier. Après
tartufe Evrard le directeur, s'il y a un in-
dividu vil et lâche, c'est sans contredit, le
parvenu Hugot, chef de service de,s res-
sorts ; il y a 23 ans que ce rogneur de por-
tions est entré au bagne Verdier, à 75 fr.
par mois. Aussi était-il républicain , il prê-
chait la liberté, l'égalité, la fraternité,
et surtout l'égalité de la soupe de ses
collègues que ce mendiant sans vergogne,
savait se faire partager tous les matins
en se mettant à plat ventre devant ses
amis, il leur prêchait la révolution, il les
conseillait de faire des réclamations
même par la force parce que, disait-il, la
maison Verdier était une maison d'ex-
ploiteurs ; il courait tout les soirs après les
ouvriers pour se faire payer à boire; on
lui fit la charité de pantalons, chemi-
ses, souliers, il exploitait ainsi quel-
ques années ses collègues, mais ils en fu-
rent bien récompensés; car après bien des
bassesses et des lâchetés, il parvint à être
chef de service, alors plus de souvenir
pour ceux qui l'avaient nourri, plus de
partage, car il garda tout (à part ses col-
lègues) qu'il renvoya, l'un après l'autre,
après les avoir exploités.

Aujourd'hui, Hugot possède une fortune
colossale et ses ouvriers crèvent de faim
en travaillant aux pièces d'après les tarifs
qu'il a établis (Chagot se trouve un fort
honorable homme auprès de lui). L'an
dernier, un pauvre ouvrier, après 25ans
de service et gagnant 3 fr. 25 par jour,
fait une demande d'augmentation, Hugot
le fout à la porte et pourtant ce pauvre
travailleur se trouve presque infirme du
travail qu'on lui faisait faire; il y a
3 ans que le bagne voulut élever un mo-
nument à son fondateur Verdier, Hugot
ne trouva plus que ce dernier avait été
un exploiteur, il obligea ses ouvriers à
donner une journée de travail pour le
monument, il injuria quelques pères de
famille qui n'avaient pu souscrire que
50 centimes, et il leur retint une journée
à la paye suivante.

Ce monsieur occupe des servantes.
Il y a 16 ou 17 ans qu'il chassa de chez
lui , après avoir assouvi ses passions
bestiales une pauvre fille qu'il avait
rendue mère. Mais Hugot,—il y a un fils,
et jepense bien qu'il saura un jour venger
sa mère; il faudra que ce fils te crache
à la face, ce que mérite tout lâche qui
abandonne ses enfants ; il faudra aussi
qu'il oblige tes autres enfants à le con-
sidérer comme un frère, et qu'il leur
réclame ses droits que tu n'as pas eu
l'honnêteté de lui rendre. Il faut aussi
que les anciens ouvriers qui ont travaillé
avec lui lui rappellent son passé et l'o-
bligent de courber la tête devant eux. —
Voilà , compagnons , les amis de Tar-
tufe Evrard. Il nous faudrait bien des
mois pour faire connaître ce suceur de
sang humain, nous sommes obligés de
passer sous silence les plus viles saletés
de ce pouilleux parvenu.

Il y a deux ou trois mois que quatre ou-
vriers avaient assisté à une réunion.
On les renvoya plutôt pour ce motif que
par manque de travail. Hugot leur cher-
cha une querelle à la mode Evrard, et
tout fut dit ; pourtant un d'eux riposta
en brave ; aussi, il fut signalé dans les
autres ateliers pour empêcher de trou-
ver du travail.

Eh bien, compagnons, que dites-vous
des procédés Evrard. Gare la corde !

Terre-Noire. — Compagnons du
Drapeau noir, l'article que vous avez
publié dans le numéro 9 du Dra-
peau noir, sur Terre-Noire, a fait fu-
reur dans la localité et les environs.

Nous venons d'apprendre que le garde-
chiourme 'Trémaux n'a pas été content
de l'honneur que vous lui avez fait. Il a
écrit une protestation à l'adresse du Dra-
peau noir sur laquelle il a fait signer
tous ses ouvriers (faire attention, tous les
siens ouvriers), aucun n'a osé refuser
malgré la répugnance' que cela leur ins-
pirait, et cela pour se reblanchir à leurs
dépens.

Par conséquent, nouvelle infamie de
sa part, acte de lâcheté et de traîtrise
vis-à-vis de ses esclaves qui, pour ne
pas perdre leur morceau de pain, ont
été obligés de subir cette nouvelle hu-
miliation.

Donc, compagnons, laissez-le faire, il
y a des preuves certaines de ce qui lui
est reproché.

Salut au Drapeau noir ; vive la Ré-
volution ! La bombe aux rois ! La balle

aux bourgeois, le poignard aux prê-
tres ! la corde aux traîtres !

— Les ouvriers révolutionnaires de
Saint-Jean-Bonnefond s'associent à ceux
de Terre-Noire pour protester contre
les manœuvres illicites de Trémaux père
et fils.

Pour le Comité :

LES QUATRE-VINGT-TREIZE.

— Les anarchistes de Saint-Chamond
félicitent leurs courageux compagnons
de Terre-Noire de leur conduite à l'é-
gard de tous ces chiourmeurs et man-
geurs d'ouvriers.

Vive la Révolution !

LA BOMBARDE.
*

Marseille. — Votre correspondant
fait dans le numéro 11 un compte rendu
plus que fantaisiste sur la réunion qui a eu
lieu le 7 octobre.

Au nom du groupe anarchiste les Pré-
curseurs, nous déclarons que de près ou
de loin, nous n'avons à défendre le ci-
toyen Pleumelet pas plus que tout autre,
car la guerre des personnalités est une
besogne trop sale et dont les résultats
sont trop piètres, pour que nous puissions-
nous en occuper.

Il nous reste donc, par conséquent, à
renvoyer les mensonges contenus dans
ledit compte rendu à son auteur et à lui
dire qu'il respecterait davantage le Dra-
peau noir en le débarrassant désormais
de tartines pareilles.

Le secrétaire, CHAUYIN.

Nous avons bien voulu insérer cette
note comme droit de réponse, mais comme
nous avons d'autres chiens à fouetter,
nous espérons que nos amis les Marseillais
le comprendront tout comme nous. —
N. D. L. R.

PETITE POSTE
Au coupeur de chausses : C'est 70.
Champalle, à Villefranche : Avons reçu

les deux.
Jorn, à Boulogne-sur Seine: En adressant

1 fr. 2 > au journal.
Dury à l>zennes: 1° A dressez -vous à

Grave, 37, avenue des Gobelins, à Paris ;
2° nous n'avons pas d'autres adresses.

R F. Arriverons jour promis.

SOUSCRIPTION
Ouverte dans le Drapeau neir pour le»

d' tenus politiques:

Report des listes précédentes 414 15
Collecte faite dans une réunion

franco italienne, tenue à. Nice, le
30 septembre 7 »

Un anarchiste > 50
Une exploitée d« 70 ans » 60
Un ex-détenu qui voudrait teril, Ja-

comet par le cou » 50
Une amie de Louise Miche; » 30
Un pisté par la police » 20
Moitié de la collée e faite à la con

férence Crié, à Roanne 7 70
Excédent d'écot entre anarchistes

toannais 1 35
Collecte faite salle de l'Elysée à la

conférence Crié 28 8f>
Excédent d'écot au mariage civil du

citoyen Holtz, à Paris 2 20
La citoyenne Jourdan et ses amies

de Marseille ayant les mêmes prin-
cipes que Louise Michel 1 »

Adrien Saliasco » 60
Un anarchiste qui n'est pas de l'école

du sieur Pleumelet » 50
Moiti* d'une collecte faite dans une

réunion tenue à Amiens,le 7 octobre 1 95
Une amie de Louise Michel » 25
Les révolutionnaires de Bordeaux. . 1 »
Un ex-détenu » 25
Collecte faite par les citoyens Gar-

der et Bergeret à l'enterrement ci-
vil du citoyen Emile Plancin 12 60

Marius Monfray » 50
Lefeuvre et Guéri neau dit Tiù de

Belleviile 1 20
Collecte faite d^ns une réunion pu-

blique tenue à Bordeaux, salle des
Ca'nélias. boulevard du Tondu... 5 »

Souscription recueibie à Beaucaire
par 1« groupe anarchiste 27 »

Uue amie de Louise Michel » 25
Voté par la chambre syndicale des

cordonniers de la Ssme, dans sa
séance du 18 octobre 20 >*

Souscription faite par les groupes
anarchistes de Villequier 20 55

Verer, à Lyon 3 »
Collecte faite salle de la Psne le 20

octobre 10 05
Le petit compagnon de la Crôix-

Rousse » 80
Un paquet d'ouvriers et. d'ouvrières

d'une usine de la Guillotière 5 «

Total 574 80
Remis pour la Commission de ré-

partition 20 »

Total 554 80

Le Gérant : F. VITRE.
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